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« Rom ains com m e nous, chassez les bar­
bares. V o tre  régionalism e vo u s isole, vous 
a ffa ib lit e t  vous perd.Trop seuls, vous serez 
la  proie de l ’ennemi si vous ne saisissez pas 
la  main tendue du frère ». E t  d'un geste dé­
sespéré le professeur de B ologne conjure les 
Italien s de s ’intéresser davan tage  au x  ques­
tions de langue et de nationalité  outre-fron­
tière, I l s’agit de nos affaires —  nostra tes- 
agiiur—  si un idiom e ita lien (i) sur territoi­
re  suisse est en jeu,
• * *
Q uelle a ttitu d e  conYÎeqt-il de prendre 
vis-à-vis de cet appel ? Faudra-il s'indigner 
ou sourire ? Il fa u t fourire. E t  le sourire 
le désarm era bien plus v ite  que les protes­
tatio n s furieuses et les m enaces violen ­
tes., '
L ’exposé du sav an t italien  caractérise un 
é ta t d e sp rit  bien répandu en Ita lie . On 
p a rt d ’une prém isse toute gratu ite  et qui 
est à  p rouver, à savoir que le phénomène 
iesentiel e t le caractère principal d ’une n a ­
tion est l'u n ité  de sa langue. F o n t partie de 
la  nation tous ceux qui parlent cette langue 
Bans égard a u x  frontiè. es politiques. Sont 
«xcîus de la  n ation  tous ceux qui parlent un 
autre idieme. N ation alité  est donc sy n o n y ­
m e de lanpfne. Ce p o in t de vu e , com battu  
par dVxcèüentS juristes {2), même italiens, 
•et l ’exact : contre-pied de n otre  m anière de 
Voir en Suisse. Mats le défenseur inattendu 
pèche contre un autre  principe du droit qui 
devrait lui être sacré : celui de l ’autonom ie 
m orale des peuples. S i les Rom anches de 
l ’E ngadine e t  de l ’O berland o n t un p ro ­
gram m e prim aire dans lequel l ’allem and 
jÇue un gran d  rôle e t  l ’italien  aucun, c ’est 
q u ’ils l ’ont bien voulu. Si dem ain leurs idées 
changent, on e a  tiendra com pte à  Coire. Le 
to rt  de M. D e l V ecch io  est de fa ire  croire à 
ses com patriotes q u ’il s ’ agit de violences ou 
de sourdes m ajs habiles m achinations dans 
la prétendue germ anisation de l'E n gad kie . 
T o u t A llem and est p o u r lu iun  pangeim anis- 
te anim é d u  désir non seulem ent de main- 
tèn ir sa langue, m ais aussi et surtout d-en 
étendre le dom aine en faisant reculer les 
autres idiomes.
« P o u r l 'ita lie n , le  phénom ène linguisli 
que a  toujours été  exagéré », d it Brenno 
B erto n i dans sa belle conférence sur les 
Relations Halo-suisses et la question natio­
nale  Tessin  (Lugano, V eladini, 1913), il 
ajoute : « J 'a i ri de bon cœ ur en lisan t certain 
opuscule b u t  l'ita lia n ité  m ourante au x  G ri­
sons. U ne indéniable affinité de langue de­
v ra it  être une raison suffisante pour que 
l ’Engadine ge sente plus rapprochée des 
Ita lien s que des A llem ands qui l'entourent. 
M ais ce littérateu r oublie to u t un ensem ble 
4e faits  agissant en sens contraire ; l ’âme 
de l’E n gad iao is  est im prégnée de la réfor­
me protestan te, de l'ancienne dém ocratie 
pure, de la  vie  com m unale de s? s aïeux, de 
son antique autonom ie, du  droit de fam ille 
exempt de tou te  influence étrangère (tandis 
que lè droit de fam ille italien est nettem ent 
français), de ses héroïques traditions histo­
riques enfin, des épopées com battues en 
commun avec ses frères de langue allem an­
de pour la  lib erté  e t l ’indépendance de ses 
r a l l ie s  alpestres... A ujourd  hui les Grisons 
ont fa it du dialecte engadinojs une langue 
enseignée et respectée, mais l'âm e engadi- 
noise est loin de l'âm e italienne... et l'im ­
possibilité de jam ais se rencontrer ne pour­
rait être plus grande. »
O n ne sau rait m ieux dire. Il n e  suffit pas 
de quelques ressem blances philologiques et 
d e  l’ air de fam ille que les p o rtra its  repro­
duits dans la  brochure,du p aysan  de Scliuls, 
présentent a vec celui de B ergam e pour nouer 
dei liens puissants et durables, to u t en 
obligeant le n ou veau  frère de couper les re ­
lation* séculaires a v e c  ses frères de re li­
gion, avec son p ays et son histoire.
Ou'en disent 1rs Kom anchps eux-m êm es ? 
1t. Peider Lansel a croisé le fer a vec  le p h i­
lologue de Bologne en publiant à  son tour 
une brochure ornée d 'une couvertu re aux 
aimes grisonnes : N i  Itçtlians, n i Tudaischs 
(Sam aden, E n gadjn  Press Cje), dans laquelle 
U fa it justice  de ces appels lyriques du sud: 
i  N on, chers am is italiens, nous vpus re­
mercions cordialem ent de vos sym pathies, 
sans doute sincères, pour nous autres Ro- 
*isnehes, mais chacun est m aître  ch er soi,
ft) L® fam an de  n ’eat pas un d ir e c te  ita- 
li* a  pin» que français : c ’e st  une langue ro- 
j u n e .  (Rêd.)
(t) Voir £ ce su jet la belle étujje de M. 
J*«*er, fttta&bé légation : V *1 * i ‘- 
»*r Stbw ixsrischtn  N ation.—  Berne, W yss.
d »  J « ¥ R » A * P g C B N E V B «
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53, Tetmple Thurston
adapii i t  Vfinglais fa r  M aurice Rém on
et entre vo u s et nous il y  a  un abîme ? Le 
tem péram ent rom anche, selon la  définition 
géniale de notre grand poète suisse C.-F. 
Meyer, constitue une fusion du feu  m éridio­
nal et du flegm e du nord. G râce à  cette fu­
sion, qui se reflète du reste d ’une façon ca­
ractéristique dans nos idiom es, nous for­
mons une race spéciale ni' allem ande ni 
italienne, m ais qui a  l'incalculable avan ­
tage de se trouver « au m ilieu des voisins 
du nord et du sud et de comprendre l ’un et 
l’autre 9. Q uant à  la  germ anisation perfide 
e t clandestine, il ajoute : <1 Si une grande 
partie d u  territoire rom anche e st  germ ani­
sée, les A llem ands n ’en peuvent rien du 
to u t. L a  fau te en est uniquem ent au x  R o ­
m anches eux-m êm es, à  leur indifférence e t à 
leur m anque d ’organisation. M aintenant —  
m ieux va u t tard  que jam ais —  les nôtres 
se réveillent un peu de ltu r  p assivité  et 
com m encent à  se rendre com pte de ce qu'il 
faut faire pour consolider solidem ent leur 
position. L es autorités canton aleset fédéra­
les ont fa it preuve, pour nous aider, de îa 
m eilleure vo lo n té., en soutenant m orale­
m ent e t  m atériellem ent nos efforts. Si les 
Rom anches n ’ont pas obtenu davantage, 
cela vien t du fa it q u 'ils  n’ont pas demandé 
davantage et, pour dire la  vérité, q u ’ils 
n ’ont pas su au ju ste  ce q u ’il falla it de­
mander. » ‘
C ’est ainsi que parle un Rom anche qui 
est considéré comme l’ adversaire du groupe 
germ anophile en E ngadine. L ’optim ism e de 
M. Lansel est peut-être exagéré. Mais 
il est si beau, si pur, si noble, qu'on  
est tenté de le p artager. L es dernières 
ten tatives d ’organisation des Rom an- 
çhes, surtout le cours de vacances de 
Zuos-Scanfs, érigé au rang d’une in stitu ­
tion périodique, rencontrent la  plus grande 
sym pathie  dans tou te  la  Suisse. E lles  n ’ont 
chez nous aucun adversaire. E f  le geste de 
l ’étranger qui tend une main secourable au 
frère q u ’il croit en détresse et qui, poli­
m ent, le remercie de cet excès de bonté, est 
curieu x et un tantinet rid icule.Som m e to u ­
te, et en donnant une form e un peu rude 
à sa réponse, le R om anche répète à  l ’ i t a ­
lien le vieil adage : Timeo^Danaos, et dona 
ferentes.
' ‘  E ,-P . L.
k TRAVERS LES REVUES
L ’art suisse
N ous avons il y  a quinze jours signalé le 
bel article  que M. D aniel B a u d -B o v y  con­
sacre à  la  Peinture suisse  dans la revue
l 'Art et les artistes. A  son tour M. G. de 
R eynold  traite  dans la Bibliothèque univer­
selle (août) de YEvolution des arts en Suisse. 
Son étude est fort intéressante.
M. de R eynold  m ontre to u t d’ abord qu’ il 
n ’existe, à  proprem ent parler, p a s d ’ «art 
suisse », comme il y  a  un « a rt français », un 
«art aliem and », un t a rt ita lien s. «Mais, 
d it-il, on  n ’enferm e ni l ’art, ni la v ie  dont 
il est le m iroir dans une form ule m athém a 
tique. Ce qui nous im porte de savoir, 
c ’est si les œ u vres et les m onum ents disper­
sés sur notre territoire contiennent ung part 
de notre esprit et de notre âm e, revêtent 
un tem péram ent, des caractères p articu­
liers, ont vraim en t p o u rn o u sla  valeur d ’un 
tém oignage sincère et fidèle. E n  ce sens, on 
le peut affirm er dès m aintenant, oui, il 
existe un art suisse. »
D ’abord cet art se form e et se libère des 
influences extérieures, à mesure que la na­
tion se form e et se libère elle-même- : nous 
le  voyons, et dans le développem ent super­
be du X V e et du X V I e siècle, m alheureuse­
m ent brisé net par la Réform e, -— e t par la 
peinture contem poraine.
11 y  a des arts nettem ent suisses et dont 
on ne sau ta it découvrir ailleurs les équ iva­
lents ; il y  a certains artistes, certaines in­
d ividualités exceptionnellem ent fortes qui 
n 'appartiennent q u 'à  nous : un Manuel 
D eutseh, un Hodler par exem ple. Ensuite 
dans notre pays même, quelques régions ou 
villes ne peuvent se rattacher que m alaisé­
ment et d ’une façon très indirecte aux « vas­
tes ensembles » : Fribourg, les Petits Can­
tons, Berne (remarquons-le en passant, ce 
sont les villes et les régions du centre, ce 
qu ’il est de plus suisse en Suisse), L a plu­
p a r t  de nos cités helvétiques ont d’ ailleurs 
une physionnomte à elles : E stavayer, Nyon, 
Orbe, Fribourg, St*Ursaune, cités rom an­
des ; Morat, Berne, Soleure, A arau, Lucer- 
pç, SchaffllOiise, Stein am Khcin, cités a lle ­
mandes, ne peuvent se séparer les unes des 
antres.
r— Parfois, répondit-il avec calm e, les 
clients m e disent que c ’est leur père qu ’ils 
attenden t, ou  encore, si c ’est à  une femme 
que j ’ai affaire, elle m e d it q u e  son m ari 
v a  rentrer d ’ une m inute à  l'a u tre  e t que 
c 'e st un hom m e excessivem ent vio lent, qui 
est capable de se porter au x  plus dangereux 
excès. Quelquefois jls  .affirm ent, —  topt 
çom m e vous, t— que c ’est leur am ie qu ils 
attendent. i .
v~t H ais je  yous jure que cela est ! s'écria  
Jean avec transport.
M. Chesterton sourit.
■—  N e vaudrait-il pas m ieux p ayer que de 
jurer î  dit-il. Q uinze livres ne sont pas une 
affaire. Quelquefois aussi on m e liquide
{1) Reproduction interdite a;;\- j'i-v-naiir:
qui n'ont pas de ttïuté iiYflc la  S ocuté dei
ainsi et c ’est le seul procédé qui ait du suc­
cès, D ésorm ais, vous le voyez, je  suis dans 
la place. Je représente les neuf points de la 
loi m aintenant. Si j ’étais dehors, les rôles 
seraient renversés. V ous seriez les neuf 
points et je  serais le seul, com prenez-vous ? 
V o u s seriez à  même de verrouiller votre 
porte et de m e faire des pieds de nez par 
la  fenêtre. Seigneur ! com bien de fois déjà 
ai- je  raconté tout ceja ! E t  dire que les gens 
ne veulent pas m e croire !
G rey se sentait en sym pathie  avec ces 
gens-la, e t  com prenait fort bien qu'ils ne 
com prissent pas.
—  A lors vous ne voulez pas vous en 
aller ? répéta-t-il, t
Très patiem m ent, M. Chesterton _ lit 
signe que non. f '
—  Y ous arrive-t-il d ’être jeté  dehors à 
coups de pied au derrière ? dem ande Jean.
L ’hom m e éta it si menu, si petit, que l ’idée 
•devait en venir à b ien  des gens.
Aim ablem ent M. Chesterton sourit.
—  Cela m ’arrive, en effet, quelquefois. 
Mais cela  cofite deux m ois do prison, sans 
option : cela n ’a rien d ’agréable,^ je ne m ’en 
formalise nullem ent, j ’aime m êm e autant 
cela, c ’est plus vivem ent fait.
Il y  a  bien des tragédies dans la vje et les 
prendre au sérieux, au  lieu d ’en rire, est un 
im pardonnable défaut, car l ’on tom be vite 
dans le mélodrame.
Jean sauva à  tem ps la situation. II 
s ’assit et se m it à  se tordre.
—  E t jusqu ’à  ce que j ’aie payé, dit-il, 
j ’aurai à  vous supporter ? O ù allez-vous 
dorm ir ? Je n ’ai q u ’une cham bre en dehors
1a.' celle-ci, e t sur le palier un coffre àcU aiboa qui en tient bien deux cents livres,
Allons plus loin : quels que soient leurs 
formes et leurs styles, et je dirais leurs ra­
ces, toutes les œuvres d ’art situéss en Suis­
se ou créées par des Suisses, et cela même 
avant que la Suisse politiquem ent existât, 
ont des caractères communs. Ce sont, sur­
tout au x  origiius, des caractères purem ent 
négatifs, si l ’on v e u t : des maladresses, des 
pauvretés, des insuffisances, des déform a­
tions. Ceci est visible dans l ’architecture re­
ligieuse à l'époque romane : que le modèle 
choi.-i soit bourguignon, lom bard ou rhénan, 
l ’im itation ou la transposition révèle un 
pays pauvre et rustique, à  l ’écart des gran ­
des routes de l'a rt, un peuple dont le tem ­
pérament est resté rude et barbare ; elle ré­
vèle cependant aussi des préférences, des 
goûts, des instincts.
Plus tard, par exemple, dès qu’il com ­
m encera de dessiner ou de peindre, le Suis­
se m anifestera, et ce sera l ’ une de ses origi­
nalités, un sentim ent souvent exquis de la 
nature, et d ’une certaine nature,- —  lacs et 
montagnes. Il m anifestera égalem ent un 
sens pratique qui sera toujours déterm inant 
dans le choix des formes. Par la force même 
des choses, et la loi du sol, il em ploiera to u ­
jours certaines matières : il y  au ra it à étu­
dier, par exemple, « l ’architecture de la mo­
lasse » et, en général, l'influence des m até­
riaux et du clim at sur les formes et les tech ­
niques en Suisse ; on y  apercevrait nette­
ment do quelle manière la sculpture sur bois 
a influencé la  sculpture sur pieire.
Enfin, et déjà l ’histoire politique nous 
renseigne là-dessus, la  Suisse a passé brus­
quem ent e t presque sans transition du 
moyen âge aux tem ps modernes ; il n ’y  a 
point, à proprem ent parler, chez nous de 
Renaissance, —  encore moins q u ’en A lle­
magne —  et !e v ieu x  fond gothique ou ro ­
man, jam ais éliminé, se retrouve toujours : 
le rom an subsiste dans les Grisons, le gothi­
que subsiste à  Fribourg, dans l ’architecture, 
jusqu'au X V I I e et mémo jusqu ’au X V I I I e 
siècle. L a  survivance des formes, dont il ne 
faudrait point d’ailleurs exagérer l ’im por­
tance, tém oigne du caractère traditionnel et 
conservateur de notre peuple.
M. de R eynold  rappelle ensuite les diver- 
es périodes ou époques p ar lesquelles l ’art 
suisse a passé ; il caractérise le génie parti­
culier de chacun de nos premiers m aîtres et 
le rôle si utile  de l ’influence française au 
X V III»  siècle.
V oici ce qu’ il d it de G enève à  ce su jet :
Dès la fin du X V I I I e siècle et jusqu'en  
1830, Genève occupe une place à  p art dans 
l’évolution des arts en Suisse. Il sem blait 
que de cette  république huguenote, le « cul­
te  des im ages x dût être à  jam ais banni. 
Mais les Genevois du dix-huitièm e siècle, 
enrichis par d ’heureuses spéculations, o n tle  
goût des belles choses : ils se font construi­
re, rue des Granges, des hôtels d 'un style 
noble et froid, qui imposent, Ils achètent 
volontiers des tabjeaux hollandais ou fran­
çais pour en orner les murailles. E n  1772, 
H orace-Bénédict de Saussure fonde la So­
ciété des arts ; Genève a  des expositions ré­
gulièrem ent à  partir de 1789. Squs la dom i­
nation napoléonienne, des artistes genevois 
apparaissent : ce ne so n tp lu sd e s  isolés com ­
me P etito t ou Liotard, mais un groupe, une 
petite école. C’est Tœpffer, le père de l ’é cri­
vain ; c ’est Agasse, si fortem ent influencé 
par l ’ A ngleterre; c ’est Massot, et c ’est de la 
R ive, qui est le précurseur de nos « peintres 
des Alpes ». E t Saint-Ours est un disciple 
de D avid . Ces Genevois peignent m inutieu­
sement, ils s ’appliquent comme des horlo­
gers ou des émailleurs : eux aussi, sont d e là
fabrique » ; ils ont le tra it net, élégant, un 
peu sec, —  mais, com m e Jean-Jacques, ils 
s’attendrissent devant la nature.
E n  term inant, M. de R eyn old  constate 
que c’ est l ’étranger (Paris ou Munich) qui a 
fa it  ou q ui fait notre éducation. N ous ne 
saurions nous en passer. Cependant le X I X ' 
siècle, et c ’est sa grande œ uvre, a constitué 
une véritable  peinture. Léopold R obert n'a 
guère tra ité  de sujets nationaux. Mais son 
tem péram ent inquiet, parfois trop intellec­
tuel, le  rapproche d ’un Am iel ou d ’un B en ­
jam in Constant, et fa it de lui l'un  des nô­
tres.
On fa it  l ’énorm e influence exercée par 
Bœ cklin, aussi poète que peintre, peut-être 
plus poète que pi intre, et qui çst bien le fils 
de cette ville  de Bâle, —  ville  germ anique, 
m ais où les esprits, toujours imprégnés 
d ’hum anism e, o n t fait une tradition de leur 
am our pour l’ Ita lie.
Italien de race, né sujet autrichien, Se- 
gantin i n ’a été lui-même que dnns nos A l­
pes e t  son œ uvre le place parm i nos plus 
glorieux artistes. B arthélém y Menn, théori­
cien tro p  méconnu, artiste  trop ignoré, s ’est 
fait l’éducateur de presque tous nos pein­
tres vivan ts.
Parm i les vivan ts, Hodlor occupe dans 
l ’art contem porain en E urope une place 
unique. c Hodler, en France, a pu sembler 
A llem and ; en A llem agne, on s ’aperçoit
M. Chesterton regarda autour de lui.
—  Ce divan m 'a l ’air assez confortable, 
répondit-il. J ’ai dormi en des endroits pires.
—  Il traversa la pièce et tâ ta  du poing les 
ressorts. —  I l est vrai que le logem ent est 
petit. Je crains bien d ’être tin peu gênant...
—- A  qui Je dites-vous ! fit Jean en sur­
sautant. A ujourd 'hui surtout, vo u s l ’êtes 
en vérité.
I l ava it justem ent tan t de choses à 
dire à Jill ce jour-là. E t  voilà  que tous les 
espoirs de Jean s'écroulaient. Il faudrait 
aller prendre le thé dehors, puisqu’il ne 
pouvait payer. R acheter ses dix-sept livres 
et régler l ’affaire ainsi ? Mais, ensuite, 
com m ent irait-il à Venise ?
—  Alors, vous ne voulez pas croire que 
j ’attends une dame pour le thé? dem anda-t-il 
im patiem m ent.
—  Je la connais si bien, ce tte  dam c-là, 
fit M. Chesterton en tendant ses mains 
sales. Cette dam e-là c ’cst celle qui ne veut 
pas comprendre mes pareils, Tenez, je 
serai accom m odant ; faites-m oi passer pour 
un de vos amis, je ne vous trahirai pas.
C 'était du dernier burlesque. Jean se mit 
de nouveau à rire,m ais pas pour longtem ps... 
L a  partie eût été si belle ! Il s ’était figuré le 
tout si bien. E lle aurait été désappointée 
en apprenant q u ’il partait. Jean lui aurait 
demandé quel était c? regard qui passait 
dans ses yeu x. L a  réponse eût été évasive,,, 
et alors, m ot par m ot, regard p ar regard; 
il l ’aurait menée jusqu ’au seuil de son cœur, 
ju sq u ’à  ce que fû t sorti de ses lèvres le cri 
d 'am our, ce « je vous aime », qui est le plus 
beau  de tous les mots.
E t  voilà  que ce recors, cet im passible et 
déaw uiü^ue recors, a v e c  son très naturel
q u ’il ne l’est p o in t; m ais cette  situation, 
en apparence interm édiaire, n 'entraîne ni 
concessions, ni neutralité. Pour la première 
fois chez nous, Hodler, ce rude B  -mois, a 
trouvé une langue, créé un  sty le . Son œ u ­
vre a été libératrice, elle nous a donné l ’in­
dépendance, —  elle et celle de scs émules. 
Si donc les pronostics sont exacts, si les 
espoirs se réalisent, cette  indépendance ca­
ractérisera le siècle où nous sommes, et qui 
ne fa it que com m encer.»
Un programme d ’ école primaire
Sous ce titre, M. A lbert Chessex étudie 
dans la  revue VEducateur, le rôle de notre 
concitoyen M. A dolphe Ferrière, le fervent 
apôtre des écoles nouvelles (Land^rziehungs- 
heim e), qui n ’a publié ju sq u ’ici aucune œ u­
vre étendue com parable à celle de ses aînés, 
mais dont les écrits portent la m arque d ’ un 
esprit original, indépendant, novateur, et
—  à part les quelques exagérations in évi­
tables chez un polém iste —  resten t to u ­
jours très près de la  pratique e t  en contact 
d irect avec la  réalité.
D ans son dernier travail, M. Ferrière ne 
s'est pas borné à  faire la  critique de l ’écol- 
actuelle : il a  vou lu  a va n t tout faire œ uvre 
positive, et il a  élaboré un p h n  d ’études 
complet pour l'école populaire (1). I l cher­
che à répondre à  cette  question : Que peut- 
on tirer des expériences faites dans les éco­
les nouvelles ? Ce qu’ il expose et propose a 
été appliqué, ici ou là, et a donné des ré­
su ltats probants.
M. Ferrière, d it M. Chessex, est le premier 
écrivain suisse romand qui a it traité le su­
jet passionnant de VA  rbeitsschule, autour 
duquel on se b a t en Allem agne et dans la 
Suisse allem ande. Il ne s 'a g it ici ni du tra­
vail intellectuel seul, ni exclusivem ent du 
travail manuel —  comme l’ont trop sou­
vent compris les partisans de l ’Arbeüsschule
—  mais du travail en général, de la création 
de valeurs intellectuelles, affectives, m ora­
les et pratiques. E t  le jeune éducateur ge­
nevois n ’a  pas seulem ent étudié 1 ’ Arbeiis- 
schttle, il s’y  est con verti e t en est devenu 
l’ un des pionniers, Q uand je dis « converti », 
je m’exprim e m al, car M. Ferrière n ’est pas 
un sim ple disciple de Seidel, de Kerchcn- 
steiner et des autres prom oteurs de l ’école 
du travail. Dès son enfance, il éprouvait 
une répugnance invincible pour le travail 
trop théorique et trop abstrait du collège ; 
les matières e_nseignées lui paraissaient im ­
propres à  préparer la vie  ; elles ne form aient 
pas l ’intelligence, elles ne donnaient pas de 
connaissances utiles. C 'est donc de lui-m ê­
me et spontaném ent que M. Ferrière est 
devenu un cham pion de YArbsitsschule. Ce 
qu ’il a pris aux Allem ands, c ’est un titre  et 
c ’est une formule.
M. Ferrière reproche à l’ école actuelle de 
ne pas tenir assez com p te do la nature 
physiologique e t  psychologique de l ’enfant 
et de ne pas préparer suffisam m ent à la vie 
pratique. Il n ’est pourtant pas de ceu x  qui, 
avec EUcn K e y, se sont fa it  de l ’enfant une 
sorte d ’idole. II déclare nettem ent que se 
conform er à la  nature de l ’enfant ne signifie 
pas lui laisser suivre tous ses penchants et 
il estim e que la  vraie liberté, qui est : do 
m ination de soi-même, doit être conquise 
de haute lutte. Mais, p our ne pas p lie r a  
ses caprices, est-il nécessaire d’astreindre 
notre élève à des occupations foncièrem ent 
contraires à sa nature ? C ’est en va in  du 
reste qne nousnous y  efforçons : les savants 
nous ont fa it connaître les « réflexes de dc- 
tpnse » par lesquels l ’enfant (et l ’adulte 
aussi, d'ailleurs) résiste à un régim e q ui est 
contraire à ses besoins ta n t physiques que 
psychiques.
M. Chessex indique ensuite quelles sont 
les idét s de M. F errière, com m ent il en­
tend q u ’on éveille l ’attention  de l ’ enfant. 
Dans un prochain num éro il se propose de 
m ontrer com m ent notre concitoyen a p p li­
que ces principes à  l ’élaboration d ’un plan 
d ’études primaires.
Mémento
L e Journal de chimie physique, publié 
par M. Pii.-A. Guye (11" 3, 25 juillet), ren­
ferme des mémoires de MM. G .-K . Burgess, 
état actuel de l ’échelle des tem pératures; 
J.-M. Crafts, points fixes de tliennom étrie 
entre ioo° e t  400° ; tensions de vapeur do la  
naphtaline, de l ’eau et de la  benzophénone; 
Georges Friedel,exam en critique de la théo­
rie Curie-V.7u!fï sur les form es cristallines; 
application aux liquides pnisotropes ; M au­
rice Prudhom m e, de !a densité au zéro ab­
solu et de la  densité critique de quelques 
gaz.
Genève, librairie Georg.
Sommaire de la  K evtie des D pus Mondes
(1) Biogcnetih und Arbeitsschule. E p i Pro- 
gramm zur Ausitestallung der Volksschule. 
(Dciifdge zur Kinderforschung und Iieiler- 
ziehung, herausgegeben von J. Trüper, 
téna. —  Langensalza, Herraann B eyer und 
Sôhnc, 1912).
scepticisme et la  m anière simple^ dont il 
l ’exprim ait, ven ait justem ent gâcher le 
grand m om ent do sa vie. '
—  E n quelle qualité  pourrais-je vous pré­
senter ? fit Jean en le toisant. Croyez-vous 
ressembler à un de nies am is ?
Le petit homme baissa les yeu x  sur scs 
bottines, sur le dos de son pantalon beige 
clair, qui, relevé, laissait voir des chaus­
settes de laine rouge. _
-—- Pourquoi pas ? fit-il en 'relevant les 
veux. On m 'a  dit que vous étiez littérateur, 
que vous écriviez des livres. E h  bien, n ’a­
vez-vous jam ais v u  une personne qui écri 
v a it  des livres m e ressem bler ? J 'a i eu un 
jour à  exercer m a fonction contre une femme, 
une journaliste q u ’elle s'intitulait. E lle 
a va it une fort jolie m oustache, un peu de 
barbe même, et, ma parole, elle s ’attiffait 
encore plus étrangem ent que m a moitié, 
et je  me sentais tout honteux d ’habiter 
chez elle.
Jean  se m it à rire de nouveau avec bruit. 
M .'Chesterton était si am usé égalem ent par 
ce souvenir qu’il se mit à  se tordie.
Soudain leur rire se cassa, comme se 
casse la  mine de plom b d ’un crayon. On 
frappait doucement, tim idem ent à ïa porte.
—  C ’est elle, m urm ura Jean. L a  porte 
d'en bas sera sans doute restée ouverte et 
elle sera montée. Que faire ?
L e petit bonhomme de recors commença 
à  croire à  la  vérité de ce que Jean lui ava it 
dit. A insi il a llait réellement se trouver en 
face d 'une dame, cette fois-ci, d ’une dame 
qui ne com prenait pas ses semblables. Il se 
sentit nerveux, et, pour ta première fois, 
eut honte d ’être recors.
Préseutez-moi comme un dû vos
(i<!r août). —  La Guerre de 1S70. A u cam p 
de Châlons. La Déposition de l ’Fnipereur ; 
par M. E m ile O livier (de l ’A cadém ie fran­
çaise). —  Les Choses voient,dernière partie, 
par M. Edouard Estaunic. —•- H uit jours à 
Londres, par M.le com te d 'H aussonville  (de 
l’ Académ ie française).— A travers de récens 
Mémoires par M. E rn est D audet. .— Les 
Progrès de la défense des côtes de l ’ A llem a­
gne, par X . —  L ’ Unité de l ’A frique fran ­
çaise, Transsaharien et Transafricain, par 
M. Henri Lorin.
On s’y  abonne pour la Suisse à la librairie 
Philippe Durr, rue B o vy-L ysberg  à  Genève.
OUVRAGES REÇUS
L itléralw rc, —  Histoire
La Vie des Lettres (Maurice Barrés, Paul 
A dam , J. Ernest-Charles. etc,, etc.), collec­
tion anthologique et critique de poèmes et 
de proses (trim estrielle), vol. 2, ju illet 1913, 
in-8°. —  Paris-N euilly, 20, rue de C h ar­
tres.
Notre Jeanne (D onrém y 141 l-R ouen  1431), 
par René le Gentil.
Scieiiees politiques
1813-1913. Le Français né malin, suivi de 
Stingy Frenehmann, par J.-C. Claudel, 1 
broch. in-160, o fr. 50. —  L a H aye, librai­
rie B eck,
Casse-Cou : Victoire Balkaniqus ; Défaite 
Française, par M. Joseph Odelin, ancien 
conseiller m unicipal de Paris, 1 vo l,, in-16» 
3 fr. 50. —  Paris, Jouve.
Die VolkswirtsehafS üttgarns, 1912, von 
B éla Catona, 1 vo l., in-8n. —  Budapest, 
B uch dw cketei. Gebrüder L égia d y. "
R eligion. —  Murale
La Religion Moderne, par Louis-G erm ain 
L évy. 1 broch., in-fs°. —  Paris, Atcan.
L'Enigme Rellgieme, propositions présen­
tées à MJI. les membres du V I8 Congrès in ­
ternational du progrès religieux à Paris, 1 
broch. in-8°, par Jean Réal. —  Paris, Jouve,
Le Féminisme Antique et le Féminisme Mo­
derne, par L ydie de Pissargevsky, professeur 
au Collège libre des sciences sociales, à P a ­
ris, 1 broch. in-8». Lausanne, L ig u e  pour 
l ’action morale.
Sciencfs
Postmortale Décomposition und Fettwachs* 
blldung, die A usgrabungen auf dem Fried- 
hoî Hohe Prom enade in Zurich, von Dr 
W illielm  Millier, 1 vol, in-S°. Zürich, A lbert 
Müller's Verlag.
Divers
Annuaire tle l'instruction Publique en Suis-
ssi i 9 i 3 j publié par François Guex, direc­
teur des E coles norm ales du canton de 
Vaud, professeur de pédagogie à l'U n iv er­
sité de Lausanne, 1 vol, in-8°. —  Lausanne, 
Pavot.
Bibliographie Nationale Suisse : Les Lacs,
par le professeur D r F .-A . Forel, publié par 
le D r Ii. Walser, professeur de géographie à 
l 'U niversité de Berne, et le  Dr Léon-W . 
Collet, directeur du service l ’hydrographie 
nationale suisse, 1 vo l. in-8". —  TC-J. W yss.
Meeting d’hydroaéroplanes 
de Genève
Après la  déconvenue de la veille, le Co­
mité d’organisation n ’était pas, hier, sans 
appréhension au sujet de la réussite de 
la seconde journée du m eeting : en effet, le 
m atin à la première heure la pluie tom bait 
serrée et le ven t soufflait violem m ent.C e­
pendant dès l ’après-m idi, le soleil brillait 
et malgré le ven t la réunion p ut avoir lieu 
avec le plus grand succès.
. Un public fort nom breux a v a it envahi 
les enceintes et la  recette  dépassa large­
m ent 7.000 fr. Au dehors, sur les jetées et 
les quais, d ’où il é ta it possible de voir évo ­
luer les appareils, une foule énorm e se 
pressait, très intéressée, elle aussi, par les 
vols des aviateurs. Ce fait nécessita un ser­
vice d'ordre considérable organisé à la per­
fection par la gendarm erie, sous les ordres 
du capitaine ScbwitzguébcU A  l ’intérieur 
de l'enceinte les Sam aritains avaien t dressés 
leur grande tente pourvue de to u t le m até­
riel indispensable en cas d ’accident ; fort 
heureusem ent les dévoués auxiliaires n 'eu ­
rent pas à  intervenir,
fljs’ L a  police de l ’enceinte réservée entre les 
bouées fu t parfaite, g rà c e j|i l ’obligeance 
de très nom breux propriétaires de canots
amis, m urm ura-t-il. Je vous assure, tout 
ira pour le mieux. Présentez-m oi.
Jean o u vrit la  porte et, avec hésitation, 
Jill entra. M. Chesterton se leva gauche­
ment.
A insi c ’était la dame en personne A ya n t 
depuis longtem ps l ’habitude de se faire au 
prem ier coup d ’œil une opinion sur les gens 
à  qui il a v a it affaire, M. Chesterton en un 
m om ent sut estim er Jill. L e  calm e de sa 
vo ix  quand elle d it  : c J ’étais quelque peu 
effrayée de frapper, je  craignais de m 'être 
trom pée », la  douceur de son regard pro­
fond, tout à  la fois facile  et difficile à  dé­
chiffrer, l’aspect tranquille des lèvres, déjà 
dessinées avec cette force que donne la 
m aturité, l ’expression d'innocence répan­
due sur son visage, tout indiquait en elle 
une vraie dame, sans aucun doute, une de 
ces dames qui ne com prenaient pas ses 
pareils.
Jean prit dans ses m ains celles de la jeune 
fille et les serra. M. Chesterton les considé­
rait tous df'ux de ses p etits y eu x  au regard 
solennel. I l  a va it conscience d ’être gênant, 
de n ’avoir jam ais été aussi gênant de toute 
sa carrière.
—  Perm ettez-m oi de vous présenter, dit 
Jean au recors, quand il eut serré les mains 
de son amie. Voici mon am i M. Chesterton, 
fit-il en se tournant vers Jill. Monsieur 
Chesterton, Miss... Ic i Jean s'arrêta. Il 
lui sem blait sacrilège de prononcer le nom 
de JiSl à  un recors. L e p etit homme ressentit 
cela profondém ent. I l  devint rouge comme 
sa cravate.
—  Miss D ealtry.
M. Chesterton allait s 'avancer et lui ser­
rer, la main, mais Jill s'inclina. Cependant,
autom obiles qui avaien t mis ceux-ci à la 
disposition du comité.
QucPnt à la partie sportive de la journée, 
elle fut très intéressante, plus intéressante 
même que pouvaient le laisser supposer les 
incidents survenus : K ram er et Scoffier 
se m ultiplièrent et grâce à leur dévouem ent 
le public fu t enchanté.
A  peine le coup de canon lut-il tiré, à 
3 h. précises, que Scoffier prenait uu pre­
mier départ et effectuait, avec son m ono­
plan Deperdussin, l ’épreuve du double huit 
en flottant ; puis ensuite il vo la it superbe­
m ent. B ientôt Kram er l ’ im itait avec son 
bip lan  Sommer et a lternativem ent les deux 
aviateurs se firent applaudir.
A son tour. B urri vo u lu t partir ; son 
D onnet-Levôque est mis à l ’eau et le moteur 
ronfle parfaitem ent. Soudain, alors que 
B urri a flotté v in g t mètres environ, un 
bruit fart et sourd se fa it  entendre. L ’a p ­
pareil est violem m ent secoué et le moteur 
s ’arrête : un des cylindres a éclaté et voici 
le brillant aviateur qui, le m atin, a v a it  
ém erveillé les spectateurs au cours de très 
beaux vols, im m obilisé pour la journée. 
L ’ hydro est ramené dans son hangar et de 
suite, les mécaniciens de Burri se m ettent 
en mesure de trouver un cylindre ou un 
m oteur pour aujourd ’hui. ■
Quant à Garbero, le vent, qui soufflait 
très violem m ent et le courant très fort, 
l ’em pêchèrent longtem ps de sortir^de son 
hangar qui est sur le quai des E au x-V ivcs. 
Cependant le vo ici qui arrive en 1111 vol 
très rapide. A l ’in stant précis de sa traver­
sée K ram er et Scoffier évoluaient sur le lac 
et le spectacle des trois appareils vo lant 
sim ultaném ent à faible hauteur et sc déta­
chan t n ettem ent sur le bleu des Voirons 
présentait un coup d ’œil curieux.
Peu après Scoffier, muni d ’un barograplie 
officiel, tente un vol de hauteur. D u ran t 
26 minutes il s'élève en gracieuses spirales 
et grim pe lestem ent. A  son arrivée 011 cons­
tate  m alheureusem ent que, par un fau x  
m ouvem ent, l ’enregistreur a été déréglé 
iors de sa fixation et qu’il n ’a pas fonctionné. 
En se basant sur les indications fourmes par 
le barographe personnel de Scoffier, celui-ci 
serait m onté à 750 m. environ. p
B ientôt après deux coups de canon an­
noncent la fin de la  journée et le public 
s’ écoule très lentem ent par les issues. 
C ’est aussi la- ruée habituelle des specta­
teurs vers les hangars qui sont envahis. 
M. D evienne, qui volera aujourd ’hui à  la 
place de Scoffier, fa it quelques belles sorties 
et bientôt voici K ram er qui, sur les ordres 
de M. le colonel de Meuron, emmène M. le 
colonel Audéoud chef du premier corps 
d ’armée. Très longuem ent l ’hydro Sommer 
survole le lac et K ram er fa it goûter com ­
plètem ent à  M. Audéoud, qui effectue son 
prem ier vol, tous les agrém ents de l ’a v ia ­
tion ; descentes rapides, virages, brusques, 
etc,, rien ne m anque pour le plus grand 
plaisii du chef de notre premier coips. ,
A  sa descente do l ’appareil, M. Audéoud 
veu t bien nous com m uniquer ses im pres­
sions sur son vol :
« Enchanté de cotte excellente prom enade 
que, très volontiers, je  referais plusieurs 
fois par jour. L a  stabilité  de l'hydroplane 
est parfaite et c ’cst m erveille de ko sentir 
ainsi en sûreté au dessus de to u t. Grâce à 
la disposition des sièges sur le biplan la  vue 
e,st extrêm em ent facilitée et surtout très 
peu génée par le v e n t qt)i fouette le visage. 
C ’est là  un fa it im portant au point de vue 
m ilitaire. Q uant au x  descentes .rapides on 
ne s’ en aperçoit pas trop ou du moins elles 
ne me surprirent guère car, au cours do 
nom breux voyages que j 'a i effectués en 
ballon libre, j ’ai eu l ’occasion de m 'habituer 
à ces brusques différences d ’altitude. Soyez 
assuré que c ’ est avec le plus gran di piaisir 
que je récidiverai à l ’ occasion. »
Ajoutons qu ’aujourd’hui même se réunit 
à Berne la commission chargée de l ’orga­
nisation de l ’aviation  dans J’^rmée, que 
présidera M. le colonel Audéoud, et que 
c'est cette sem aine que seront prises les 
dispositions principales relatives à  l'u tilisa­
tion pratique des fonds qui ont été recueillis 
au cours de la  souscription nationale.
D urant la réunion de l ’après-m idi d’hier, 
iyi, E . Borel, président du Club Suisse 
d ’aviation, a annonce qu'un objet -d'art 
de 100 fr. serait alloué, de la  part du Club, 
à l’aviateur qui effectuerait le vol de la plus 
longue durée. 1 !
Le Comité d ’organisation a décidé, d ’au­
tre part, qu 'un  prix  spécial serait offert 
à K ram er comme tém oignage de remet d é ­
ment pour ses deux sorties do sam edi après- 
midi effectués m algré le tem ps épouvantable,
Programme général
Lundi 11 août
Matin, 8 h. à midi : visite des appareils, 
quai du Lém an. .... ..
2 h. après m idi, ouverture des portes.
3 h., vols des aviateurs B urr’ < ra v re , Gar-
quand elle v it  sa  confusion, elle lui tendit 
bravem ent la m ain, _
—  E tes-vous aussi littérateur, m onsieur ?
dem anda-t-elle. fv.j
Jean fu t sur le point d ’intervenir ;Tm aïs 
le p etit homme tenait à  se m ontrer à la 
hauteur. Il sentit q u ’il était nécessaire 
d ’expliquer sa cravate  et ses chaussettes 
et son com plet beige, couleur de blé. • • ;j 
—^  Parfaitem ent, répondit-il, je  suis lit­
térateur, (Y  ava it-il meilleure explication à  
donner?) D es livres et un peu de journa­
lisme, juste ce q u ’il faut pour rester dans l e . 
m ouvem ent, pour nie distraire. L e  journa­
lisme, voyez-vous, est pour m oi un change­
m ent, un repos, pour ainsi dire, pour 
ceux qui font des livres. Il se rappela alors 
une citation, bien q u ’il n ’eût pu dire de qui 
elle  était tirée : « Quand on se m et à  écrire 
des livres, prétend-on, il n ’y  a  pas m oyen 
de s ’arrêter ».
II sourit de plaisir en pensant que la 
phrase a va it ôté parfaitem ent amenée.
—  Je n ’ai pas besoin de vous dire que çe 
que vous écrive?, m ’est bien connu,% dit 
Jill. V ous êtes le fam eux Chesterton, n 'est-ce 
pas ?
t a  figure du p etit homme rayonna. 
C ’était justem ent ainsi que chacun l ’appe­
la it : le fam eux Chesterton.
C ’est ainsi que, sous le m anteau de la 
célébrité et du talent, sa bizarrerie devint 
du génie et la moindre de ses phrases, un 
paradoxe. ,
(A suivre.)
